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La situation 

^ r « février. 
Le Times a n n e n e * «lit Berlin qtw M. 

de Bismark • corisenti Tirprolonger l'ar­
mistice d'une seniaiUsf? . 

Le Daily-Telegrafah annonce de Ver­
sailles que l'Empereur est très indisposé; 
il insiste sur l'entrée dans Paris . 

Ici on appréhende vivement la reprise 
des hosl i l lés . 

Trois canons monstres du Monl-Va-
lérien étant trop lourds pour être trans­
portés en Allemagne seront détruits . 

Des ordres ont été donnés pour pré­
parer le passage d'un grand nombre de ; 
troupes par Strasbourg se rendant chez 
el les , ai l'armistice se terminait par la 
conclusion d e paix. 

Versailles, 14 février. 
La presse parisienne est très excitée 

par la question de l'entrée des Alle­
m a n d s . 

Le Siècle prévoit un conflit sanglant . 
Les autres journaux conseil lent à la 

population de rester dans les maisons 
et de les décorer de tentures de deui l . 

Le résultat des élections n'est pa3 en­
core officiellement annoncé, mais le ca­
ractère est ultra-répuplicain. 

Berlin, 15 février. 
La Correspondance provinciale dit au 

sujet d e l 'Assemblée nationale réunie à 
Bordeaux. 

« Dès qu'on aura une perspective 
certaine pour une attente sur les bases 
de paix, .on pourra prolonger l'armistice 
afin de négocit r définitivement la paix . 

' i II es,t nrqqab,!*' que l'Asserqblée na-
tiqnaïe sera alors transférée à Paris . 

» Au cas contraire la guerre conti­
nuera et commencera avec énergie im­
médiatement après l'expiration de l'ar­
mistice. 

> Tous les préparatifs nécessaires à 
celteconlinuatioii sont faits, mais il y a 
lieu d'avoir pleine confiance que celte 
éventualité ne se produira pas et que 
pos troupes glorieuses, rentreront criez 
q l lesdans un temps peu é lo igné . » 

Les lettres chargées ne sont pas accep­
tera on destination de Paris . 

Dieppe, 1 4 février. 
Une dépiitalion envoyée à Rouen pour 

obtenir le reirait de la contribution n'a 
psa réussi . 

Des députations des villes avoisinan-
tes fi'ynt p*â e u plus de succès . 

Dieppe à payé 100,000 fr. en numé­
raire et un million en lettres de change 
s u r Londres . 

Un détachement envoyé au bureau de 
i douanes pour s'emparer des fonds n'a 
j trouvé que 6J francs. 

Prague, 15 février. 
Le prince afensdorff-Dielritichstein, 

ancien ministre de l'inférieur, actuelle­
ment gouverneur de Bohème et parent 
de la reine d'Angleterre, est mort la nuit 
dernière. 

Augsbourg, 15 février. 
La Gazette Générale a"Augsbourg 

Subite un télégramme de Gènes, en date 
u 13 février, disant que , par suite des 

eraioUee «fue l'on a que les troubles ne 
se renouvellent à Nice, un bataillon du 
47" régiment, ainsi que d'autres troupes 
ont été envoyées immédiatement à S-.ni-
Bemo et à Ventimiglia. 

Bûcharest, 14 février. 
L'agitation en Roumanie a considéra­

blement diminué. 
L'applanissement de toutes les diffi­

cultés paraît probable. 
La question dynastiqne est complète­

ment mise à l'écart. 

La grande préoccuoation de l'Europe 
est, en ce moment, la nature, l'étendue 
des conditions posées par la P r u s s e . S e ­
ront-elles modérées , ou assez exorbitan­
tes pour provoquer une résolution dé­
sespérée de la France ? 

L'entourage de Bismark laisse entre­
voir la crainte que parait inspirer les d i s ­
positions d'une partie 'le la France à 
soutenir la lutte. On peut donc ad mettre 
que la Prusse jugeant encore possible la 
reprise des hostilités renoncera à ses 
prétentions exagérées . 

Des avis de Versailles démentent la 
réalité des conditions de paix relatives à 
la Lorraine, à Pondichéry et à la cession 
de vingt navires de guerre . Les condi­
tions exactes comporteront notamment 
ces deux po ints : les Allemands garde­
ront Metz et l 'Alsace. La somme deman­
dée à M. Thiers en novembre dernier 
était de 4 mi l l iards ; il est possible que 
celte s ô m n u soit doublée depuis, cette 
époque. 

Les journaux al lemands et anglais en-
regis lrentct commentent les prétentions 
de la Prusse . Le Times les discute et les 
trouve « tellement exorbitantes que l'es­
prit se refuse à les accepter.» En les pe­
sant, dit-il, même avec des correctifs que 
l'on commence à y apporter, on ne peut 
s'empêcher d'être inquiet sur l'avenir, 
car elles ne renferment point de promes­
s e s de paix. 

Lés soldats prussiens soupirent cc-
pendant.et depuis longtemps,après la fin 
de la guerre toutes les correspondances 
en font foi. Ils est donc permis d'espérer 
que la Prusse comprendra que pour ob­
tenir la paix et la maintenir, la condition 
sine qud non, c'est de la demander équi­
table. Les représentations des puissan­
ces neutres, dont l'intérêt est engagé 
également dans la question, contribue­
raient à amener celte solution . Une dé-> 

pêche insérée dans la Gazette de ColO' 
gne, du 6 lévrier, démont, il est vrai, la 
nouvel le suivant laquelle la Russ ie se 
serait déjà entremise à cet effet. Mais le 
Times annonce formellement que l'An­
gleterre fait de grands effprts pour dé­
terminer les neutresà-jpesersur la Prusse 
dans le s ens de la modération, et comme 
il proclame hautement qu'il y va de l'in­
térêt même de l'Angleterre, l'on es t au- j 
torisé à croire qu'elle ne se laissera pas i 
facilement rebuter. 

L'e.itrée des troupes pruss iennes dans 
Paris était chose à peu près décidée à 
Versai l les , avant l'armistice.Tl y a pro­
messe faite à l'armée par de Moltke. 
Bismark, qui a pris l 'engagement de ne 
pas entrer dans Paris pendant la durée 
de l'armistice n'accorderade prorogation 
qu'après avoir expressément stipulé que 
rentrés triomphale aura lieu quand mê­
m e . C'est toujours la thème bonne foi 
mise au service do la force brutale. 

Quant à l'opinion du r o i , dont quel ­
ques journaux pruss iens font grand j 
bruit, elle est nulle . L'orjfueil de Guillau­
me est immense comme Son incapacité ; 
ses flatteurs prétendenL-qu'e7 réfléchit ! 
S a n s doute.il doit être partisan d-e la pa­
rade, mais il se soumettra, comme tou-
jours.au.x décis ions de son entourage. 

i . t R é p u b l i q u e e t la} m o n a r c h i e : 
Beaucoup de g e n s afcrmenl que la 

République est n é c e s s a i r l e t dans le fond 
du cœur fort peu croyanfà sa durée . — 
C'est tout s implement pouf se donner un 
peu de r.epos momentané ,pour faire pen­
dant quelques jours leurs petites affaires 
privées , que beaucoup de Français se 
persuadent et veulent persuader aux au­
tres, que la République est une conclu­
sion passagèrement ind i spensable . 

Les expériences de cette forme de gou­
vernement sont cependant assez con­
cluantes , pour prouver combien elle est 
antipathique à la France et combien peu 
les Français sont aptes à vivre sous un 
pareil gouvernement . 

Les arguments théoriques les plus 
serrés et les plus éloquents sont de nulle 
valeur contre les faits. Ou peut d'ailleurs 
résoudre la question avec la plus vulgaire 
des prescription.-! : « Pour faire une répu­
blique, ayez des républicains. Or, en 
France et dans beaucoup d'autres pays 
chacun veut être l'égal de ceux qui sont 
plus haut que lui; et aucun des citoyens 
ne veut être égalisé avec ceux qui sont 
au-dessous de la position qu'il occupe ! » 
Il y a en France, comme ail leurs, des 
rêveurs qui se croient républicains; dos 
ambitieux désireux d'oxploiter la répu­
blique, mais les c i toyens taillés à l'anti­
que,amoureux de la patrie et d e l à liberté, 
les aimant pour e l les-mêmes sans aucun 
intérêt personnel, tels enfin qu'ils ont 
existé, di l -on. à Sparte, Athènes et Rome, 
ces c i lovens là ne sont plus de notre 
temps; fa race en paraît éteinte : nous 
sommes trop éclairés dans l'Europe ac­
tuelle pour avoir tant de vertu ! 

Les raisons que l'on donne à l'appui 
de la nécessité de maintenir la républi­
que chez nos vois ins du Sud valent ce­
pendant la peine d'être examinées . Voici 

l'une des p lus graves : M. Thiers a dit, 
en 1848 : * C'est le régime qui divise le 
moins . » — Il faut se méfier de ces mots 
des hommes célèbres; — sous leur forme 
sentencieuses ils couvrent, parfois de 
grandes erreurs. C'est ici le cas , car 
celte assertion de l'historien de la Révo­
lution es t démentie par cette histoire elle-
m ê m e . 

La France n'a-t-elle donc pas é téd iv i -
sée pendant les sept années, de la Répu­
blique, de 1792 à 1799? Sans parler des 
partis dans l 'Assemhlée constituante, 
n'y avait-il pas dans l 'Assemblée légis­
lative, qui fonda la République, le parti 
feuillant et le parti girondin ? Quand les j 
Girondins eurent renversé les Feuil lants, ! 
n e trouvèrent-ils pas dans la Convcn- j 
lion le parti jacobin, qui leur enleva le ; 
pouvoir et prit, en surplus , la tète des 
orateurs les plus éloquents de la Gi- ' 
ronde ? Les Jacobins ne furent-ils pas. 
renversés à leur tour par l e s Thermido­
riens ? Le Directoire, qui prit la place de 
ceux-ci , n'a-t-il pas fait le 18 fructidor j 
centre deux partis opposés , les jacobins et 
les royalistes ? Enfin, n'a-t-il pas s u c ­
combé définitivement lui-même, le 18 ! 
brumaire, pour être remplacé par le con- j 
sulat et la dictature du général Bona­
parte ? 

Le parti militaire ne s'éleva-t-il pas 
triomphant alors sur les ruines des au­
tres part is? Or, toutes ces divis ions de 
l 'assemblée législative, de la conven­
tion, du directoire et de ses consei ls 
n'existaient pas seulement dans la capi­
tale et dans l'es centres autoritaires ; e l ­
les étaient aussi vivaces chez la popula­
tion toute entière des départements . Les 
brochures publiées à cette époque dé­
montrent que jamais le pays n'a été 
plus divisé que sous celte forme de gou­
vernement, qui, au dire du brillant ora­
teur que nous avons cité, est celle qui 
div ise le moins 

On objecte encore le peu de durée re­
lative des gouvernements monarchiques, 
quisesontsuccédt 1 Mais sans entrer même 
dans le fond de la quest ion, la Républi­
que est-elle plus durable que la monar­
ch ie? O n é n u m è r c cnmplaisamment les 
dangers d'instabilité du trône, causés 
par des prétendants nombreux ; on ou­
blie une chose,c'est que sous la Républi­
que toul le monde est prétendant ; car, 
pour nous servir des express ions d'un 
poète, c'est sous la République s u r ­
tout : 

. . . Q u e de toutes parts l'ambition bour-
(geonne 

Sous les crânes les plus épais ! 

Quand la loi établit que l'on est l'égal 
de tous et en toul, tous les citoyens 
ont, par conséquent , le droit de vouloir 
cire roi ou chef, ne fut-ce que v ingt-qua­
tre heures ! Au risque de perdre l'avenir 
entier du pays, où chacun prétend gou­
verner, les ambitieux jouent l eurva- tout 
sur cette déplorable carte ! 

Ne voyez vous pas que si l'on a au­
jourd'hui la république Jules Favre,el le 
sera remplacée, pour peu qu'elle dure, 
par la république Gambelta, celle-ci par 
la république Flourens , à laquelle on 

substituera la république de Blanqui ou 
de quelqu'autre fou plus dangereux en­
core ? 

Puisqu'on a présenté comme un ar­
gument le peu de stabi l i tédes gouverne­
ments monarchiques en France, compa­
rons donc leur durée avec celles des ré-
publiques françaises. 

Pour ne pas remonter trop haut,nous 
n'irons pas au-delà des capét iens . Hu­
g u e s Capeta été élu roi le 1 e r juillet 9 8 7 ; 
sa race a régné sur la France sans i n ­
terruption jusqu'au 10 août 1782, c'est-
à-dire pendant 805 ans , 1 mois et 10 
j o u r s . — La République a été inaugurée 
en fait le 10 août 1 7 9 2 . — Elle avait pour 
moteurs et pour chefs les Girondins ; — 
le 31 mai 1793, après 9 mois 21 jours , la 
République girondine avait cessé d'exis­
ter;— elle fut rcmplacée-par la Républi­
que montagnarde. Le 30 mars 1794, 10 
mois après la chute des Girondins,Dan­
ton, Camille Desmoul ins et leurs a m i s , 
les chefs de la Montagne enfin, étaient 
arrêtés par leurs anciens amis , Monta­
gnards comme eux, et décapités quel­
ques jours après . 

Robespierre et le régime de la terreur 
survécurent quatre mois à Danton , i ls 
furent proscrits le 9 thermidor (27 j u i l ­
let 1794) et guil lotinés le même jour 1 

La convention prolongea son pouvoir 
depuis cette date jusqu'à celle du 26 oc­
tobre 1793, c'est-à-dire pendant quatorze 
m o i s . Le Directoire prit possess ion du 
gouvernement le 27 octobre 1 7 9 5 ; sa 
première durée fut de 21 mois , jusqu'au 
3 août 1797, époque de la Révolution 
dite du 18 fructidor. Le nouveau Direc­
toire issu de celte émeute vécut deux 
ans et deux mois et fut chassé avec l e s 
consei ls des Anciens et des Cinq Cents 
par le général Bonaparte le 18 brumaire 
(9 novembre 1799) ! 

Ainsi la première République a pris 
s i x formes différentes en sept ans a peu 
près ; chaque forme a été inaugurée par 
une révolution nouvelle ! 

Elle a été suivie par le consulat et 
l'empire de Napoléon Bonaparte, un pur 
despotisme qui donnait l'ordre et le repos 
en supprimant la l iberté, e t pour celte 
sûreté qu'il donnait, malgré ses méfaits 
sans nombre, il a duré 15 ans ! Puis la 
Restauration des Bourbons est venue 
également pour quinze a n n é e s ! elle ex i s ­
terait encore si Charles X avait voulu 
comprendre l'époque où il v ivait . La 
branche d'Orléans a régné ensuite 17 
ans et demi . La monarchie renversé» 
en février 1848 par quelques émeutiers 
de Paris et contre le dés ir de la France, 
fut remplacée par une république nou­
ve l l e . Quatre mois après , la France su­
bissait la guerre civile et la dictature né­
cessaire du général C a v a i g n a c Quatre 
mois s'étant encore passés , le 30 décem­
bre, des millions de votes^élurent, en 
dépit de ses tristes antécédents, le pré­
sident Louis^Bonaparte, qui, le 2 décem­
bre 1851, fit le coup d'Etal ,et régna d e s -
poliquement jusqu'au 4 septeriibre 1870, 
c'est-à-dire près de 19 ans ! 

Il fut su pporté longtemps par la Franee 
lorsqu'il n'eut plus à se s yeux d'autre 
mérite que celui d'avoir renversé jadis 
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LES DAIIRES 

DE L'INDE 
PAH MERY 

PREMIÈRE PARTIR. 

V i l 

— W»tts'avez, sans doute, monsieur 
le comte , entendu parler du brave Du-
pleix. le héros français de l'Inde; je suis 
sa fille. . . adopt ive . . . Presque au sor­
t ir du berceau, j e fus confiée a la tutelle 
4 u marqWis dïr'TJespr'emohts, l'ami de 

uplsix, et mes premiers ans se sont 
écoulés , dans le Mysore, à travers les 
caravanes militaires et les bivouacs du 
Coromandel et du Malabar. 

Le comte essuya dedx larrnj»s furtives 
et attacha sur la jeune femme un regard 
un regard plein d'intérêt. 

— Comme vous voyez , poursuivit-
elle, je s u i s u n e d e s nqmbreusesv ic t imes 
d'qn coupable abandon. La France, 
préoccupée de ses philosophes, d e s e s 
finances, de son encyclopédie, aban­
donna Dupleix et livra Mysore aux 
Anglais , malgré les généreuses et pa­
triotiques intentions du r o i . . . . 

— Hélas 1 oui, interrompit le comte . . . 
nous avons fait tous une grande faute. . . 
nous pouvons dire notre nostra culpa. 
Le bailli de SulTren arrivait à Versail les , 
il apportait une lettre du sultan du My­
sore ; il avait obtenu trois avantages de 
mer sur le commodore Johnston j le roi 
se préparait à envoyer des secours à 
Typpo-Saëb, son ami, mais voilà qu'on 
se mit à jouer le Mariage de Figaro de 
M. Caron de Beaumarchais ; toute la no­
blesse devint folle du barbier espagnol; 
nous l 'applaudîmes à Chanteloup, et Fi­
garo mit au néant le bailli de SulTren, le 
Mysore, l 'Inde, l e brave Dupleix, et fit 
triompher les Angla i s . Le roi avait seul 
raison contre nous t o u s ! Pardon, ma­
dame, je vous prie ; je n'aurais pas dû 
vous interrompre, mais un Confiteor est 
toujours bien placé. 

— A l'âge de se i zeans , continua la jeu ne 
femme, je fus mariée au jeune comte de 
Dcspremonts .Ce nom est peut-être par­
venu Jusqu'à v o u s . . . 

Raymond, très-ému par cette confi­

dence subite, fit un s igne de tète peu si­
gnificatif.. 

— Mon mari avait les traditions de 
Duple ix; il s'abandonna généreusement 
à l'idée de continuer l'œuvre de l'illustre 
amiral . Par malheur, la fortune n'a pas 
secondé son courage . Je n'entrerai pas 
dans les détails de ses expéditions, tou­
jours entreprises avec des forces trop 
peu cons idérables ; il me suffira, car il 
n'y a point de temps à perdre, il me suf­
fira d'arriver au résultat. . . 

La voix de la comtesse devint faible, 
et des larmes coulèrent sur son v isage . 

— A l'heure où nous parlons,pensait-
elle en faisant un effort, mon mari est 
prisonnier des forbans malais à l'île de 
Timor. . . Quand je d is prisonnier, c'est 
que je compte sur le secours de Dieu. . . 
On a demandé cinq mille piastres pour 
sa rançon ; On a fixé un terme. . . le ter­
me est échu, et, malgré tous les efforts 
du brave Surcouf, la rançon n'est pas 
faite. Y a-t-il s u r s i s ? Vo'.là ce que j ' i ­
gnore . . . Toutefois je per.-se, avec quel­
que raison, que les forbans de Timor, 
malgré leur menace,n'ayant aucun inté­
rêt à égorger M. De^premonts, auront ac­
cordé eux-mêmes un sursis qui peut leur 
être avantageux . 

— C'est évident ! dit le comte à voix 
basse . 

— Le brave Surcouf m'avait recueill ie 
à bord du Malaca; son intention, d'a­
bord, était de tomber avec ses hom mes 
sur les repaires des forbans, au sud de 
leur î le ,et d'enlever son ami M. Despre-

monts ; mais le projetétait dangereux et 
devait perdre celui (pie nous voulions 
sauver . Il y avait que lquechose de mieux 
à faire.Surcouf, usant des droits de la 
guerre maritime, s'est mis en croisière 
dans les îles de la Sonde , avec lespoir 
de faire une bonne prise, en attendant au 
passage les vaisseaux de la Compagnie , 
et de trouver I? rançon de mon mari à 
bord de l 'Anglais. 

— Excellente idée ! remarqua le 
comte. 

— Me voici arrivée à la confidence la 
plus délicate, reprit la jeune femme, et 
je prie votre intell igence de compléter 
mon récit et d'ajouter ce que je dois pas­
ser sous si lence. 

Le comte tressaillit involontairement 
et retint son haleine pour mieux écou­
ter . 

— A bord du Malaca do Surcouf se 
trouve un homme. . . excusez-moi si j e 
lui donne ce n o m . . . un démon d'enfer, 
nommé Bantam. . . 

— Je le connais de réputation, inter­
rompit le comte. 

— Elle est belle, sa réputation! pour­
suivit la jeune femme avec un rire sé­
r ieux. Surcouf possède toutes les nobles 
qualités des marins bretons, mais , mal­
heureusement , il a les défauts de ces 
qualités ; il place quelquefois très- im­
prudemment sa confiance et ne croit pas 
au mal . Dieu veuil le qu'il ne s'en repente 
un jour ! . . .Notre brave Surcouf est en­
thousiaste du Malais Bantam ; il l'a nom­
mé son second, et ce sauvage ou ce dé­

mon infernal es t adoré par les marins 
du Malaca. Il faut vous dire, pour e x ­
cuser Surcouf, que personne ne connaît 
la mer malaisienne comme Bantam, et 
cela est un grand avantage pour un cor­
saire' Bantam connaît toutes les cr iques , 
toutes les petites baies de refuge d e s 
îles d e la Sonde ; en cas de mauvais 
temps ou de poursuites db va isseaux de 
guerre, il se met à l'abri, en un clin 
d'œil, sans consulter la carte et sans re­
lever le point . Il a, de plus, tous les ta­
lents du salt imbanque, d e l'artiste et du 
jongleur ; par les temps de calme plat 
il amuse tout l 'équipage et déride même 
le grave capitaine du Malaca. 

— Oui, oui, interrompit Raymond,qui 
brûlait dé connaître la fin d e la confi­
dence . On corinaîtee petit Bantam ; c'est 
un histrion de mer, un Scaramouche de 
Java. 

— A v e c une face de mandrille, con­
tinua la jeune femme, avec des yeux 
d'escarboacles , un teint de dammé rôti, 
d e s griffesqui imitent mal les mains , des 
pieds lestes comme d e s pattes de tigre, 
qes cheveux à pointes de h é r i s s o n . . . 

—Voi là un portrait charmant, remar­
qua le comte . 

—Mais c'est surtout sa dernière aven­
ture de Batavia qui l'a mis en haute e s ­
time dans l'esprit de S u r c o u f . . . '#• 

— A h ! je ne connaispas cette aventure, 
madame! 

— L a voic i . . . C'est une de ces équ i ­
pées sauvages connues sous le nom 
d ' A m o c h . . . Ce Bantam, après avoir pris 

S-.ni-
doute.il

